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Langres au XVIIIe siècle
Perchée sur son éperon calcaire, Langres
passe au XVIIIe siècle pour être la ville la
plus haute du royaume. Bien qu’entourée
de remparts, la cité perd son rang de
place forte frontière lorsque que la
Lorraine et la Franche-Comté rejoignent
le royaume de France au cours du XVIIe

siècle. Ainsi, les Langrois se libèrent peu à
peu de leur cuirasse minérale pour
conquérir les glacis verdoyants au pied
des remparts et y installer des
promenades (Allée des Marronniers,
Belle-Allée). 
Le rayonnement que pouvait avoir
Langres dans le passé s’éteint doucement,
la ville est mise en tutelle par l’intendant
de Châlons. Les activités artisanales
peinent à se développer en raison de la
position géographique de la ville, à l’écart
des routes et des anciennes foires de
Champagne. Les contrôles intensifs aux
octrois des portes de la cité rendent, de
surcroit, les échanges difficiles et
ralentissent le développement
économique de la ville. Langres ne peut
évoluer pour devenir l’une des grandes
villes du royaume. 
Au début du XVIIIe siècle, la ville compte
environ 8 000 habitants qui vivent encore
dans un tissu urbain à fort caractère

Anonyme, Veüe de la ville de Langres, Evesché Duché et Pairrie de France, Situé en Champagne dessiné du Costé de
l’Occident, 1700, lavis d’encre et d’aquarelle, collection Gaignières, Bibliothèque Nationale de France.
Ce dessin montre la ville au début du XVIIIe siècle les clochers encore nombreux correspondent aux couvents des
différents ordres religieux, aux églises paroissiales et à la Cathédrale. 

Diderot à Langres
Né à Langres le 5 octobre 1713, Denis Diderot est l’aîné d’une fratrie de sept enfants dont quatre
seulement survécurent. Leurs destins furent inégaux mais tous partageront un amour commun pour
leur ville. Les quinze premières années de Diderot seront déterminantes tant sur la vie et les choix du
philosophe que sur ses œuvres, certaines inspirées par des situations, des connaissances et des souvenirs
des années de jeunesse à Langres, ville où il grandit, avant de rejoindre, adolescent, les rues de Paris.
L’année 1728 marque une première étape et un premier départ, il reviendra cinq fois sur sa terre natale
mais ne l’oublie pas dans une lettre à son amie Sophie Volland : « Pour moi, je suis de mon pays ». 



médiéval : rues étroites rarement pavées,
sol souvent irrégulier et façades des
maisons non alignées. L’empreinte laissée
par le XVIIIe siècle marque alors le
paysage urbain qui se transforme
progressivement, de nouveaux repères
visuels apparaissent et donnent à la ville
sa silhouette actuelle (dôme de l’hôpital
de la Charité, tours de la façade de la
cathédrale, clocher de l’église Saint-
Martin). 
Les ordres religieux sont les premiers à
lancer le mouvement en entamant la
construction de bâtiments dans le goût
de l’époque (couvents des Annonciades,
des Carmes, des Dominicaines, du
Collège …). Rapidement les propriétaires
privés leur emboîtent le pas et les hôtels
particuliers s’implantent à des endroits
stratégiques. La communauté urbaine ne
déroge pas à la règle et, lorsque la
construction d’un nouvel Hôtel de ville
est envisagée en 1774, on le construit Centre de Langres.

selon les critères à la mode et au goût de
l’Intendant de Champagne. 
C’est dans cette ville en mutation que
Denis Diderot passe sa jeunesse.

La maison natale 
Didier Diderot, père de Denis,
appartient au milieu des artisans de
Langres. Fils de coutelier, il est lui-même
maître coutelier et marchand spécialisé
dans la fabrication d’instruments de
chirurgie (bistouris, scalpels et lancettes)
et de lames fines estampées de la marque
dite « à la perle ». Angélique Vigneron,
mère de Denis, est fille d’un marchand
tanneur. Ces deux activités sont très
représentées dans la cité lingonne. Le
couple se marie, le 19 janvier 1712, dans
l’église de Chassigny (Haute-Marne) en
présence de Denis Diderot, le père du
marié. Ce Denis Diderot n’est autre que
le grand-père du philosophe qui héritera
du même prénom. Didier est âgé de
vingt-sept ans et Angélique Vigneron de
trente-cinq quand, jeunes mariés, ils
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Anonyme, école française, détail de la vignette du Plan de la ville de Langres,
dernier quart XVIIe siècle, Musées de Langres.
Cette planche pourrait être tirée de la série des plans des grandes places fortes de France réalisées pour le
roi Louis XIV. La miniature historiée est une représentation réaliste du processus de fabrication coutelière et
de sa commercialisation : de la forge à la vente par colportage. La tradition coutelière de Langres remonte
au XVe siècle pour atteindre son apogée au XVIIIe. Les représentations anciennes de cette activité sont
néanmoins très rares ; Il s’agit ainsi de la plus ancienne représentation d’un atelier de coutelier à Langres. 



Illustration du métier
de « Coutelier », in
Recueil de planches
sur les Sciences et les
Arts…, Paris, 1763,
vol.III, pl.L– Coll.
Bibliothèque Marcel
Arland. 

Issu d’une famille
d’artisans, Diderot
était prédisposé à
s’intéresser aux
techniques, aux
métiers et aux
savoir-faire. L’histoire
de l’Encyclopédie est
aussi celle du livre et
de l’apparition du
texte imprimé qui
permet la
vulgarisation des
connaissances.

s’installent en bordure de la place
Chambeau dans la maison située à
l’actuel n° 9 de la place Diderot. C’est
dans cette maison que naît Denis
Diderot le 5 octobre 1713. La façade de
la demeure familiale 
– partiellement visible aujourd’hui –
s’organise selon les critères de l’époque et
une hiérarchisation des espaces :
boutique au rez-de-chaussée et
habitation au premier étage (étage
« noble »). Cette maison est agrémentée
de fenêtres à meneaux, existantes dès
l’origine. Le dernier niveau aux
ouvertures plus petites (étage « attique »)
sert généralement d’espace de services.
On note sur la façade un relief sculpté
imitant la superposition de deux
cartouches en cuir découpés et enroulés
au centre desquels se trouve un
médaillon en forme d’écu. Très en vogue
dans la seconde moitié du XVIe siècle,
l’élément architectural est issu du
vocabulaire ornemental et décoratif
italien introduit en France par l’École de
Fontainebleau (fresques, gravures,
tapisseries). 

Didier Diderot, le modèle
Denis Diderot parle peu de sa famille ; il
évoque cependant dans sa
correspondance ses relations avec son
père, son frère Didier-Pierre et sa sœur
Denise mais néglige de parler de
Catherine, sa seconde sœur (née en
1719, religieuse chez les Ursulines à
Langres et décédée à 28 ans) ou de sa
mère, femme fidèle en toutes
circonstances. Didier Diderot apparaît
très clairement dans certains écrits, figure
auguste du père autoritaire, honnête et
droit. C’est avec une émotion retenue
que Denis affiche une admiration
certaine : « son image sera toujours
présente dans ma mémoire, il me semble
que je le vois dans son fauteuil à bras, avec
son maintien tranquille et son visage
serein. » (Entretien d’un père avec ses
enfants, 1771). 
Attentif à son commerce, Didier Diderot
fait figure de modèle et de bon

gestionnaire des affaires familiales.
Travaillant dur et investissant, il lègue un
héritage confortable à ses enfants après sa
mort, le 3 juin 1759 ; ce sont trois
maisons (Langres, Cohons et Chassigny)
mais aussi des terrains et des vignes
figurant dans la succession. Le partage
des biens entre les enfants deviendra,
entre Denis et son frère Didier-Pierre,
une source de conflit supplémentaire et

une des raisons de leur rupture. 
La religion et la vie de bohême de Denis
à Paris avaient auparavant opposé le père
et le fils. 
Homme pieux et profondément
respectueux des convenances de la vie
sociale, il accepte difficilement les écarts
de son fils Denis. En 1742, à l’annonce
de son mariage avec Anne-Toinette
Champion, son père le séquestre ; il se



marie sans consentement paternel, le 
6 novembre 1743. C’est aussi Didier
père qui rembourse à plusieurs reprises
les dettes de Denis. Leurs rapports seront
ainsi faits de désaccords, de ruptures et
de réconciliations. On ne peut nier
cependant une fierté mutuelle : celle du
père qui se réjouit des succès scolaires de
son fils, espérant ainsi pour lui une
carrière brillante ou, celle du fils qui tout
au long de ses écrits, évoque l’image
paternelle et rend hommage à l’artisan et
à ses savoir-faire dans son œuvre la plus
magistrale, Le Dictionnaire raisonné des
Sciences, des Arts et des Métiers par une
société de gens de Lettres.

La maison d’enfance 
En 1714, Didier Diderot achète une
maison située au n° 6 de la place
Chambeau. C’est là que Denis va passer
toute son enfance jusqu’en 1728, date à
laquelle il quitte Langres pour Paris.
Cette maison répond aux contraintes
parcellaires issues des évolutions de la
ville et de ses quartiers. Le bâtiment
étroit construit sur deux étages se
développe dans la profondeur de la
parcelle. En optant pour cette solution,
on conserve un nombre suffisant de
pièces nécessaires aux nouveaux usages.
La lucarne de toiture – visible depuis la
place – trahit probablement un besoin
supplémentaire d’espace de vie, dans un
comble habituellement réservé au
stockage et au service. 
Au deuxième étage de la maison, une
plaque commémorative, posée en 1880,
sur demande de la Société républicaine
d’instruction, signale la naissance de
Denis Diderot. Des recherches
postérieures ont rendu caduque
l’information et révèlent la véritable
maison natale du philosophe, située de
l’autre côté de la place. En revanche,
c’est bien au n° 6 que naissent les frère et
sœurs de l’écrivain : Denise (1715) ou
« sœurette » (tant admirée par Denis)
restée célibataire dans la maison
parentale et entièrement dévouée aux
parents ; Catherine (1719), décédée à 28

2

ans dans un couvent ; Didier-Pierre
(1722), son frère chanoine avec lequel
Denis entretiendra des relations tendues.
C’est surtout la maison qui lie Diderot à
son passé langrois, celle où il revient lors
de ses rares séjours à Langres. 

Denise Diderot, « Sœurette »
Denis Diderot conserve tout au long de
sa vie une affection particulière pour sa
sœur Denise ou « sœurette ». Elle a 13
ans quand il quitte Langres, en 1728.
Aîné de la fratrie, Denis se sent une
responsabilité vis-à-vis de sa jeune sœur.
Elle est intelligente et pleine de vie. Il
écrit à son sujet dans une lettre à Sophie
Volland (31 juillet 1759) : « Sœurette est
vive, agissante, gaie, décidée, prompte à
s’offenser, lente à revenir, sans souci, ni sur
le présent ni sur l’avenir, ne s’en laissant
imposer ni par les choses ni par les
personnes ; libre dans ses actions, plus libre
encore dans ses propos ; (…) c’est une espèce
de Diogène femelle. » 

Dotée comme ses deux frères, d’un fort
caractère et d’une certaine franchise, elle
apostrophe Denis n’hésitant pas à le
menacer, usant d’arguments
incompréhensibles pour son frère. En
effet, elle menace de vendre l’ensemble de
l’héritage paternel pour entrer au couvent
si son frère aîné n’accepte pas de lui
laisser la maison familiale de Langres.
Cette maison représente toute sa vie. Elle
ne la quittera jamais, tout comme
Langres, hormis pour quelques séjours
dans la maison de Cohons. Vivant avec
son frère, le chanoine Didier-Pierre, elle
est un acteur déterminant dans les
tentatives de réconciliations entre frères.
Elle permet, en outre, au philosophe,
avec lequel elle entretient des échanges
épistoliers réguliers, de conserver un lien
avec la famille, les amis et la vie langroise.
En 1772, Denise participe à l’organisation
du mariage entre Angélique, la fille de
Denis, et Abel Caroillon de Vandeul. Elle
ira jusqu’à faire le voyage à Paris, contre
l’avis de son frère ecclésiastique, pour
assister à la noce. 
Les relations de Denis avec sa sœur sont
empreintes de tendresse et d’admiration.
Il est inquiet de la savoir vivant seule avec
son frère Didier-Pierre, démontrant au fil
de ses lettres les dangers de la religion et
l’absence d’esprit critique inhérente au
fanatique. Ainsi Denis se pose en frère
protecteur et confident. « J’aime ma sœur
à la folie, moins parce qu’elle est ma sœur
que par mon goût des choses excellentes. »

Le collège
Au XVIIIe siècle, les Jésuites dirigent
toujours le collège de Langres. Arrivés en
1621, à l’invitation de l’évêque, ils
occupent, à partir de 1630, en bordure
de la rue principale, un ensemble de
bâtiments dans lesquels ils dispensent des
cours jusqu’en 1746. A cette date, un
incendie se déclare et le collège est
reconstruit. Les travaux qui s’échelonnent
sur de nombreuses années s’achèvent par
la pose, en 1778, d’un groupe sculpté au-
dessus du portail. En 1762, la
Compagnie de Jésus est interdite et
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Anonyme, école française, Portrait supposé de
Denise Diderot, milieu du XVIIIe siècle, huile sur

toile, Musées de Langres. (Photo A. Vaillant)



chassée hors de France ; les Jésuites ne
peuvent réintégrer le bâtiment qu’ils
n’ont pas eu le temps d’achever.
C’est dans cet établissement que Diderot
fait ses premières Humanités. Ce dernier
sait déjà écrire et calculer quand il y entre
en novembre 1723. Doté d’une grande
soif de connaissance et d’un esprit
curieux, il devient rapidement un élève
brillant, obtenant de nombreux prix. Il se
souvient ainsi dans une lettre à Sophie
Volland, être revenu du collège « les bras
chargés de prix » et « les épaules chargées de
couronnes » trop larges pour sa tête. Son
père qui l’attend pleure sur le seuil de la
maison en le voyant arriver, fier de la
réussite de son fils. L’enseignement des
Jésuites consiste en l’étude du latin, du
grec et des sciences, probablement de la
physique et des mathématiques que
Diderot enseignera à son tour et
approfondira à Paris, entre 1733 et 1743. 
Mais le jeune Diderot est aussi un élève
turbulent et bagarreur. Dans sa
biographie Angélique Caroillon de

Vandeul, sa fille, raconte « [qu’il] se
fatigua des remontrances de ses régents et
dit un matin à son père qu’il ne voulait
plus continuer ses études. » Le maître
coutelier décide ainsi de mettre son fils à
la forge pour lui apprendre le métier. Au
bout de quatre ou cinq jours pendant
lesquels il rate un « déluge de canifs, de
couteaux et d’autres instruments », il
reprend de lui-même ses livres et retourne
au collège. L’artisan n’encouragera aucun
de ses fils à poursuivre le métier familial,
espérant probablement une autre réussite
sociale. 
L’influence des Jésuites sur la pensée et
l’œuvre de Diderot semble mesurée. Le
collège fréquenté essentiellement par des
enfants de la noblesse et de la bourgeoisie
commerçante et artisanale sera
l’opportunité de se forger une solide
culture classique : « J’ai sucé de bonne
heure le lait d’Homère, de Virgile,
d’Horace, de Terence, d’Anacréon, de
Platon, d’Euripide, coupé avec celui de
Moïse et des prophètes. » La vocation

religieuse de Diderot sera de courte
durée. Le 22 août 1726, il est tonsuré à
13 ans par l’évêque de Langres. S’il peut
prétendre au titre d’abbé, il doit
néanmoins faire des études de théologie
pour devenir prêtre. Les Jésuites
l’encouragent dans cette voie ; projetant
de partir secrètement pour Paris, Denis
est retenu par son père qui souhaite
l’accompagner. Ce dernier l’incite à
achever ses études. Le futur philosophe
quitte Langres en avril 1728. Il
conservera tout au long de sa vie les deux
tomes de L’Histoire de l’Église au Japon
reçus en récompense de sa dernière année
de Seconde, il avait alors présenté un
exercice public sur Quinte-Curce et
Horace. 
A chaque retour dans sa ville natale,
Denis Diderot assiste aux évolutions de la
reconstruction du nouveau collège
construit par le jésuite René Maugrain.
Ce bâtiment ordonnancé autour d’un
plan en U porte la marque du XVIIIe

siècle. Il est construit autour d’une cour

Antoine Besançon (1734-1811), Groupe sculpté dit de L’Instruction surmontant le porche d’entrée du collège Diderot (ancien collège des Jésuites) à Langres, 1778, calcaire.
Au centre l’Allégorie est entourée de deux putti et de nombreux attributs présentant la Connaissance et ses différents domaines : arts, littérature et sciences. 
On distingue un globe terrestre, un compas, une lyre, une cloche à vide, un canon…



centrale encadrée par deux ailes
symétriques. L’aile sud abrite l’ancienne
chapelle des Jésuites encore visible. Un
porche monumental sur rue signale
l’entrée principale du bâtiment. Le décor
fastueux de la façade atteint son apogée
dans le fronton cintré où des têtes
d’angelots, des nuées et des rayons de
lumière entourent un blason martelé,
probablement à la Révolution. Le portail
du collège est, quant à lui, surmonté d’un
groupe sculpté sur le thème de
L’Instruction réalisé par le Langrois
Antoine Besançon (1734-1811), en 1778.
On y reconnaît une allégorie centrale
encadrée par deux putti ainsi que de
nombreux instruments liés aux sciences,
aux arts et aux lettres. 

La statue de Diderot par
Bartholdi 
En 1884, pour le centenaire de la mort
de Denis Diderot, la municipalité
républicaine de Langres décide d’ériger,
sur la place principale de la ville, une
statue en hommage à l’encyclopédiste.
Elle est commandée au sculpteur alsacien
Auguste Bartholdi (1834-1904), auteur
notamment du Lion de Belfort (1880) et
de la statue de la Liberté (1886). Une
souscription nationale et internationale
est lancée auprès des Langrois et de
toutes les bonnes volontés. Le prince
Orlov, ambassadeur de Russie, envoie de
la part de l’empereur Alexandre III une
participation de 2 000 francs. Le coût de
l’ensemble, statue et socle, s’élève à
30 237 francs couverts à hauteur de
25 312 francs par la souscription. Le
conseil municipal vote alors une
participation de 5 000 francs au titre de
la commune pour la réalisation de la
statue honorant l’enfant du pays. 
L’élaboration du projet ne se fait pas sans
heurts dans la cité épiscopale. Le clergé
s’insurge contre une statue qui doit
glorifier un philosophe athée et
matérialiste, auteur des Bijoux indiscrets et
de la Religieuse. L’Église entend faire
pression contre la municipalité
anticléricale. Le 3 août 1884, la statue est
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néanmoins inaugurée sur la grande place.
Les Langrois découvrent un Denis
Diderot « intellectuel » et pensif selon le
souhait du programme iconographique
dessiné par Bartholdi. Ce dernier le
représente debout en costume d’époque,
tenant dans la main gauche un livre dont
il marque une page avec son index.
Derrière lui, à ses pieds, reposent les
volumes de l’Encyclopédie, œuvre majeure
du philosophe et écrivain, celle qui le place
parmi les grands humanistes de son temps.
« Bartholdi 1884 », la signature du
sculpteur et la date sont visibles sur la
base, à l’opposé de l’inscription
« Thiébaut frères fondeurs ». Le socle
présente, du haut vers le bas, des motifs
de métope. Ils alternent avec les noms des
principaux collaborateurs de
l’Encyclopédie placés au-dessus de
couronnes de lauriers. Sur la face avant,
une dédicace des Langrois avec la date
d’installation de la statue en chiffres
romains est gravée dans la pierre. En
dessous, une collerette moulurée
contenant des motifs d’une, deux ou trois

Une restauration épique
Entre mars et mai 2008, une campagne
de restauration de la statue fut
entreprise. 
En effet, depuis son installation l’œuvre
avait souffert de la pollution
atmosphérique et de l’oxydation des
métaux contenus dans l’alliage qui la
compose. Cependant, malgré la tradition
qui voulait que les élèves du lycée
Diderot l’escaladent pour la déguiser, sa
structure n’était pas menacée par des
déchirures ou des fissures. Chaque
année, à l’occasion d’une soirée organisée
au début de la période de révision du
baccalauréat, Diderot était habillé d’un
costume en rapport avec l’actualité de
l’année en cours. 
Au niveau du socle, des taches bleu vert
étaient apparues à cause de coulures liées
à l’oxydation. De plus, une partie des
pierres qui le composent nécessitaient
une consolidation, voire un
remplacement. La flamme de l’une des
torches avait également disparu.
L’intervention a permis de retrouver
l’intégrité de l’œuvre. Le projet de

Détail de la statue de Diderot.

flammes dans des cartouches verticaux
vient amortir la jonction entre la partie
haute cylindrique et la base
quadrangulaire du socle. Celle-ci est
marquée aux quatre angles par des
torches entre lesquelles, sur les quatre
faces, un parchemin et une plume
d’écrivain sont représentés. Sur le
parchemin de la face avant figure en
lettres capitales l’ouvrage majeur de
Denis Diderot : l’« ENCYCLOPÉDIE ».
Des guirlandes de feuillages soulignent
chaque parchemin. Le socle est surélevé par
un emmarchement circulaire à deux
niveaux. L’érection de la statue à Langres
fait écho à celle dressée à Paris, le 30 juillet
1884, Place Saint-Germain-des-Prés,
réalisée par le sculpteur Gautherin. Un
siècle après sa mort, il s’agit là des
premières tentatives importantes de
reconnaissance de l’homme et de son
œuvre.



Auguste Bartholdi (1834-1904), Denis Diderot,
1884, place Diderot (ancienne Place Chambeau)
à Langres : opération de restauration – 2008. 
Une fois chauffée au chalumeau, la statue a été
recouverte d’une cire microcristalline de
protection visible sur la partie supérieure de
cette photo. 

restauration fut élaboré grâce à la
coopération entre l’Office de Tourisme,
la Ville de Langres et le mécénat du
Crédit Agricole. Les travaux furent
confiés à deux entreprises : la reprise du
socle à l’entreprise Maillefert, le
nettoyage de la statue à l’entreprise
Tollis. 
Pour enlever les taches sur le socle, des
compresses ont été appliquées sur la
pierre. Les parties abîmées ont été
comblées par la technique du
« bouchon » (seule la partie dégradée de
la pierre est remplacée) et la flamme
disparue de la torche a été taillée puis
fixée à son emplacement. Les pierres
remplacées ont finalement subi un
vieillissement pour s’intégrer
esthétiquement à l’ensemble. 
La statue, quant à elle, a été nettoyée de
l’oxydation par pulvérisation de
particules de noyaux de pêche.
L’utilisation d’une matière végétale a été
préférée au sable pour amoindrir
l’agression subie par le métal. 

La Maison du chanoine 
Didier-Pierre Diderot 
Actuellement située en bordure de la
place Jeanne-Mance, au numéro 5, la
maison de Didier-Pierre Diderot est une
demeure canoniale construite au cœur de
ce quartier initialement réservé aux clercs.
Le 7 janvier 1767, Didier-Pierre accède à
la charge de chanoine de la cathédrale. A
ce titre, il hérite d’une prébende
constituée des possessions de son
prédécesseur. Les prébendes se composent
de propriétés foncières que les chanoines
exploitent à leur gré. 
Au titre de cette prébende, les chanoines
héritent également de demeures dans le
quartier canonial. Toutefois ces maisons
doivent être achetées par le nouveau
chanoine. 
En conséquence, au 6 février 1767,
Didier-Pierre se voit imposer l’achat de la
maison en dépit de ses protestations. La
valeur en est fixée à 3 000 livres par les
commissaires du Chapitre. Le bâtiment
est à cette époque beaucoup plus
important que ce que l’on peut voir
aujourd’hui. La plupart des dépendances
ont disparu ou ont été intégrées à
d’autres parcelles. A la suite de son
emménagement, il fait réaliser quelques
travaux d’entretien sur l’édifice. 
Il s’agissait à l’origine d’un hôtel
particulier, construit entre cour et jardin,
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Statue Diderot déguisée par les lycéens, 
27 juin 1981. Le 11 mai 1981, le chanteur de
reggae Bob Marley décède. A la fin du mois de
juin les lycéens déguisent la statue Diderot
avec rastas, guitare, chemise à fleurs et fausse
cigarette de cannabis... (Coll. JHM)

Une fois l’œuvre décapée, le métal brut
est apparu dans une couleur bronze
doré. L’étape suivante a consisté à
redonner une patine verte au métal,
avant de simuler une oxydation
artificielle. La statue a ensuite été
recouverte avec une cire microcristalline
pour la protéger. 
L’inauguration eut lieu le 14 juin 2008
mais, rapidement, le mélange appliqué
sur le métal n’ayant pas accroché, des
taches bleues correspondant à la couche
oxydée sous-jacente sont apparues. La
statue est faite d’un alliage de cuivre,
d’étain et de zinc. Elle n’a pas été
fondue lors de la seconde Guerre
mondiale, contrairement à l’ancienne
statue de Jeanne d’Arc sur la place
Jenson par exemple. L’entreprise Tollis a
donc adapté la composition de la cire,
afin de parfaire la restauration.

Ancienne maison du chanoine Didier-Pierre Diderot, n° 5 Place Jean



séparé de la rue par un portail et un mur
de clôture. La disposition des fenêtres
trahit une habitation ancienne, leur taille
et leur emplacement ne sont pas
réguliers. De même, l’escalier à double
volée menant à l’entrée n’est pas
parfaitement symétrique. 
L’habitation conserve deux éléments
anciens intéressants : l’inscription latine
cum bona spe est gravée sur le linteau de
la fenêtre au-dessus de la porte d’entrée.
Le décor de la margelle du puits qui se
trouve dans la cour présente, quant à lui,
des motifs de cuir enroulé datant de la
Renaissance (1571) ainsi que des
armoiries.

Didier-Pierre Diderot, « l’abbé »
(1722-1787) 
Né en 1722, Didier-Pierre Diderot est le
cadet de la famille ; il a six ans lorsque
son frère aîné quitte le domicile familial.
Après avoir suivi un cursus similaire au
collège des Jésuites (1733-1743) et une
année au séminaire diocésain (1743-
1744), il rejoint la capitale où il obtient
une licence en droit avant de recevoir la
prêtrise, en 1746. De retour à Langres, il
accepte la charge de secrétaire de l’Évêché
(1747) puis celle de promoteur de
l’officialité diocésaine (1759). Il devient
chanoine de la cathédrale en 1767.

philosophe. Quinze ans plus tard, dans
une lettre datée du 29 décembre 1760 à
son frère Denis (non envoyée), il écrit :
« Point de vertu, sans religion ; point de
bonheur sans vertu : ce sont deux vérités
que vous trouverez approfondies dans ces
réflexions. (…) Le but de cet ouvrage est de
montrer que la vertu est presque
indivisiblement attachée à la connaissance
de Dieu. » L’essentiel de cette lettre
fournit les éléments de rédaction de
l’article « Intolérance » de l’Encyclopédie,
écrit à la même date. Depuis 1745, les
liens entre les deux frères sont tendus ; ils
seront au bord de la crise familiale après
la mort de leur père en 1759. Denis
cherche à travers ses écrits à jouer le rôle
de directeur de conscience laïque. La
promotion de Didier-Pierre comme
promoteur général du diocèse de Langres
(sorte de procureur auprès du tribunal
ecclésiastique) accentue les tensions.
L’animosité entre les deux hommes
s’accroît quand Didier-Pierre refuse de
bénir l’union de sa nièce à Abel Caroillon
de Vandeul, en 1770. Il évoque de
surcroît sa décision d’exclure Angélique
de son héritage au motif qu’elle se marie
avec un homme réputé « sans Religion ».
A cette occasion, Denis accuse son frère

Nommé grand archidiacre en 1782,
Didier-Pierre devient l’un des principaux
fondateurs des Écoles chrétiennes de
Langres (1785-1786), écoles de charité
destinées aux garçons. Par testament, il
lèguera à cette institution le produit de la
vente de l’usufruit de sa maison. Il meurt
le 17 novembre 1787, son corps est
inhumé avec celui d’autres chanoines
dans le caveau situé sous le massif
d’entrée de la cathédrale. Lors de
l’installation d’un calorifère (chauffage)
dans cette salle, les restes ont été
transférés au cimetière de Langres dans
un lieu inconnu. 
Les échanges de Didier-Pierre avec son
frère Denis sont conflictuels. Le déisme
et le matérialisme du philosophe sont le
sujet d’importantes disputes. Une
première tension éclate dès 1745. Le
jeune Denis Diderot qui achève la
traduction de Principes de philosophie
morale ou Essai de M. S*** sur le mérite et
la vertu de Shaftesbury, adresse en tête de
l’ouvrage une dédicace intitulée « Lettre
à mon frère » dans laquelle il invite ce
dernier à une réflexion sur la tolérance et
le fanatisme. Le texte aborde la relation
entre la politique et la religion et attaque
la superstition, thèmes chers au

Lettre autographe de
Didier-Pierre Diderot à

Denis Diderot, 
datée du 

14 novembre 1772,
Musées de Langres. 

nne Mance à Langres. 



d’être un « fanatique », un « barbare »,
une « bête féroce », « le plus vil des
hommes », un « monstre infernal » ; « Vous
crevez de bile, et vous êtes d’une tristesse à
mourir […] Tenez, l’abbé, vous êtes
bourrelé, vous êtes mal avec vous-même ».
En réponse, Didier-Pierre réfute une à
une les accusations de son frère et le
compare à la « Peste dans l’État », le
traitant d’« ingrat », d’« incrédule » et de
« filou [criant] de toutes ses forces au
voleur, après avoir dévalisé un pauvre
misérable. » Tenu par la dignité de sa
charge, le chanoine ne peut utiliser un
langage aussi coloré que le philosophe.
Cependant, par ses actes et ses brimades,
il saura le toucher au vif. La dernière

lettre envoyée par le
chanoine à son frère lui
est revenue non
décachetée. Denis a
ainsi mis un terme à
tout échange en
inscrivant au dos du
courrier : « Mr l’abbé. Si
j’étais sûr de retrouver
mon frère dans cette
lettre, je l’ouvrirais et je
ne la lirais pas sans verser
des larmes de joie. – Mais
j’aime mieux vous la
renvoyer toute cachetée et
m’épargner deux peines,
l’une d’entendre, l’autre
de répondre des choses
déplaisantes. »
Le nœud gordien de ce
conflit tourne autour de
la religion et de
l’engagement que
chacun des deux frères
avait pris. Denis
Diderot, qui se
considère comme
détenteur de la vérité,
comme « éclairé », voit
son frère comme un
ignorant. Lorsque ce
dernier lui impose
comme condition à
toute réconciliation de
publier une rétractation

sur l’ensemble de ses écrits, Diderot ne
peut accepter puisque son frère incarne
l’objet même de son combat contre le
fanatisme, la superstition et l’absence de
sens critique. Toutefois, le jugement de
Diderot sur son frère « l’abbé » doit être
nuancé. Il devait à la religion de l’avoir
perdu, faisant de lui « un monstre ». En
1784, à la mort du philosophe, sa fille
Angélique raconte en parlant du
chanoine Diderot : « La seule marque
d’amitié qu’il m’ait donnée est d’avoir dit
la messe pendant un an pour l’âme de la
fille que j’ai perdue et la même attention
pour mon père. » 

Le quartier canonial 
   au XVIIIe siècle
Le quartier canonial autour de la
cathédrale était sensiblement différent de
ce qui est encore visible aujourd’hui.
L’espace occupé par le square Henryot a
été largement remanié tout au long du
XIXe siècle. En face de la cathédrale –
église de l’évêque où se déroulaient les
grandes cérémonies – l’église paroissiale
Saint-Pierre et Saint-Paul était utilisée
pour les messes ordinaires. En 1799, la
destruction de cette église permet alors
de dégager le parvis de la cathédrale.
C’est dans cette ancienne église, bâtie au
milieu du XIIIe siècle, que Denis Diderot
est baptisé le 6 octobre 1713. 
Diderot, que son père destine à une
carrière religieuse, reçoit la tonsure le 
22 août 1726. Il doit succéder à son
oncle, le chanoine Didier Vigneron. Ce
dernier meurt précipitamment et la
passation ne peut se faire. Dès lors,
Denis prend la décision de quitter
Langres pour Paris, en cachette puis, une
fois le projet découvert, accompagné par
son père. 
On peut supposer que le jeune Denis a
fréquenté le quartier canonial avant les
grandes transformations du XVIIIe siècle.
En 1726, la cathédrale présente encore sa
façade romane, d’une grande austérité
d’après le témoignage d’un mémoire
épiscopal de 1767. En revanche, lors de
son retour à Langres, en 1770, la
nouvelle façade vient d’être inaugurée
(1760-1768). Durant ce laps de temps,
les portes qui ferment les accès au
quartier canonial sont partiellement
détruites (1753) tandis que l’on
reconstruit l’actuel hôpital Saint-Laurent
(1769-1775). Parallèlement, dès 1748,
l’aile est du cloître se transforme et
accueille la Psallette (école des enfants de
chœur). 
Peu à peu, le quartier canonial s’ouvre
sur la ville ; les nouvelles constructions se
font dans le goût de l’époque, comme la
façade de la cathédrale. Construite
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avant-corps central surmonté d’un
fronton. L’architecture reprend les
poncifs d’une typologie architecturale
exploitée depuis la Renaissance et issue
du traité d’architecture de Vitruve. En
effet, on assiste au milieu du XVIIIe

siècle au retour d’un style classique
inspiré par les traités antiques et la
redécouverte de l’Antiquité :
superposition de chapiteaux doriques,
ioniques, corinthiens, entablement avec
architrave, frise et corniche au-dessus des
chapiteaux. Le décor sculpté est l’œuvre
du langrois Antoine Besançon (1768),
actif dans la seconde moitié du siècle.
Pour la cathédrale, il imagine une façade
épurée sur laquelle les lignes principales
de l’architecture sont accentuées par la
présence de deux personnifications
allongées sur le rampant du fronton. Ces
figures symbolisent l’Ancien et le Nouveau
Testament : au nord, la Synagogue tient les
tables de la Loi, au sud, l’Église semble
désigner la grande croix centrale. Des
agrafes au décor végétal et fleuri
surmontent les ouvertures en plein-cintre.
Au-dessus des portails des bas-côtés, les
tympans sculptés présentent également un
décor végétal. En 1792, on apporte des
modifications dans le décor : suppression
de trois fleurs de lys et de la couronne
royale (symboles de la royauté) dans le
blason du fronton ainsi que le
remplacement de la crosse et mitre
d’évêque, présents au-dessus du portail
nord, par un faisceau de licteur et un
bonnet phrygien.

d’après les dessins de l’architecte parisien
Claude-Louis d’Aviler, vers 1760, elle
présente une symétrie parfaite mais
massive avec deux tours encadrant un

Plan de la ville de Langres, vers 1770, 
plume et lavis d’encre, Musées de Langres.

Ce plan indique les quelques portes fermant les accès 
du quartier canonial encore en place au milieu du XVIIIe

siècle, la plupart étant déjà détruites. Le plan de l’église
paroissiale Saint-Pierre et Saint-Paul apparaît en face de la

cathédrale ; elle sera détruite en 1799. 

L’hôtel de ville 
Construit à partir de 1774 par
l’architecte Nicolas Durand, l’hôtel de
ville de Langres ne fut pas connu de
Denis Diderot qui voit dans sa jeunesse
un bâtiment d’architecture gothique. On
retrouve dans le vocabulaire de
l’architecture classique des similitudes
avec la façade de la cathédrale (symétrie,
massivité, verticalité des grandes
colonnes, entablements). La présence de
Diderot au sein de l’hôtel de ville est
tardive. Il faut attendre le 
20 avril 1780. M. Voinchet de Verseilles,
notable langrois, fait don à la ville d’une
édition complète de l’Encyclopédie, soit
dix-sept volumes de textes et onze
volumes de planches. Il tenait cet
ouvrage en héritage de son beau-père, M.
Étienne Piot. L’édition est versée aux
collections de la bibliothèque, créée en
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Registre paroissial de l’église Saint-Pierre et Saint-Paul, Acte de baptême de Denis Diderot, le 6 octobre 1713.
Transcription sur la couverture du dépliant.

Jean-Antoine Houdon, Buste de Denis Diderot,
1780, Bronze, Musées de Langres. 

Ce buste offert par Diderot à la ville de Langres
est réalisé par J.A. Houdon sur le modèle du

buste présenté par l’artiste au Salon carré 
du Louvre en 1771.  



1785 dans l’hôtel de ville. La chambre de
ville décide à cette occasion d’acquérir les
suppléments et tables qui manquaient.
En 1987, la totalité des volumes suit le
déménagement de la Bibliothèque
municipale dans le cloître de la
cathédrale. 
L’opportunité de ce don fait prendre
conscience de l’absence du grand homme
au sein de sa cité. La municipalité décide,
lors d’une séance du 29 août 1780, de
proposer à Denis Diderot de faire réaliser
un portrait de lui qui serait exposé dans
la salle du conseil. Flatté, l’écrivain
philosophe propose, à son tour, d’offrir
un buste en bronze réalisé par le
sculpteur Jean-Antoine Houdon (1741-
1828) sur le modèle de celui exposé au
Salon de 1771. L’arrivée du buste est un
événement, fêté le 30 avril 1781 par un
grand banquet. Didier-Pierre Diderot, le
frère de Denis, décline l’invitation.
Angélique Caroillon de Vandeul raconte
dans ses mémoires que « quelque temps
après, sous prétexte de voir quelque chose à
l’hôtel de ville, il fut le voir. » L’œuvre est
aujourd’hui conservée au musée de
Langres aux côtés de quelques objets
personnels ayant appartenu au
philosophe.

La Maison des Lumières Denis
Diderot 
L’hôtel Du Breuil de Saint Germain
restauré accueille la Maison des Lumières
Denis Diderot. Ce musée permet de
découvrir la vie et les écrits du philosophe
ainsi que le siècle durant lequel il vécut.
Une lecture scientifique, historique et
didactique de l’œuvre maîtresse du XVIIIe

siècle, le Dictionnaire raisonné des sciences,
des arts et des métiers est proposée à
travers une présentation animée et
interactive. Les fonds présentés ont trait
au XVIIIe siècle et à la culture humaniste
de Diderot : arts, philosophie, littérature,
théâtre, sciences mais aussi métiers du
XVIIIe siècle ou histoire naturelle. 
La visite se déroule tout au long des
anciens appartements de l’hôtel
particulier dont les éléments de décor en
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plafonds peints, stucs, lambris et
parquets – parfois du XVIIIe siècle – sont
en grande partie conservés. Pénétrant
dans un lieu habité jusqu’en 1923 par la
famille Du Breuil de Saint-Germain, le
visiteur a le sentiment d’entrer à la fois
dans un musée et une demeure privée.
Dès la première salle consacrée à
l’histoire du lieu et aux anciens
propriétaires, on lève un voile sur
l’absence de lien entre les Diderot et
l’hôtel. Celui-ci vécut à Langres sur
l’actuelle Place Diderot ; il ne fréquenta
pas les anciens maîtres de l’hôtel. 
Les premières constructions remontent
au XVIe siècle à l’époque où la ville
connaît de nouveaux aménagements et
où un nouvel art de vivre remodèle les
espaces intérieurs des demeures privées.
En 1574, Sébastien Valtier de Choiseul
acquiert une vaste parcelle comprenant
deux maisons au sud et un ancien jardin.
Il fait édifier sur ce terrain un hôtel
particulier avec au centre un jardin, une
cour commune aux trois maisons
anciennes et nouvelle. Le parti
architectural de la façade sur cour est
basé sur la symétrie ; le décor se
concentre sur la porte en motifs

maniéristes, en vogue à la fin du XVIe

siècle. Bossages piquetés ou en pointe de
diamant, colonnettes enguirlandées,
cornes et vases d’abondance, fronton
cintré et mufles de lions contribuent à
agrandir l’ouverture aux dimensions
modestes. 
Après le décès de Sébastien Valtier, en
1586, la propriété est mise en
adjudication (1607) et acquise par René
Simony qui la démembre dès 1608. Les
différentes maisons encore présentes sur
la parcelle sont alors séparées : vente
d’une maison à Antoine Noirot (1608),
vente de l’actuel hôtel à François
Dumolinet (1628), vente de la maison
dite « des Balances » (1650). L’acte de
vente du 3 mars 1628 mentionne un
corps de logis adjacent faisant office
d’écuries et de grenier à blé. 
Vers 1770, Philippe Profilet de Dardenay
transforme l’aile perpendiculaire et la
dote d’une nouvelle façade reprenant les
proportions de l’aile Renaissance. Un
léger décrochement, une porte-fenêtre,
un oculus et un fronton soulignent
l’avant-corps central. Deux guirlandes de
fleurs, deux bustes sur consoles et un
médaillon en terre cuite – représentant

A. Joachim Léon Lecointe, Chez Mme Geoffrin (détail), seconde moitié du XIXe siècle, Plâtre – COARC, ville
de Paris.
Ce haut relief présente le salon de Mme Geoffrin, un des plus célèbres du milieu du XVIIIe siècle, situé rue
Saint-Honoré à Paris. Il est particulièrement fréquenté par les encyclopédistes dont Diderot. Le philosophe
y apparaît accompagné d’amis comme le Baron Melchior Grimm et d’Alembert. (Photo E. Trief-Touchard)



peut-être le propriétaire – complètent le
décor. A la même époque, l’hôtel reçoit
son mur de clôture et son portail. Au
XIXe siècle, la famille Du Breuil de Saint
Germain ajoute les lucarnes, provenant
d’autres édifices de la Renaissance. Les
dernières modifications résultent des
transformations nécessaires à
l’aménagement du musée, après 1923
puis à partir de 2012.
Le décor du fronton du porche d’entrée
est réalisé par Antoine Besançon,
sculpteur et peintre langrois, vers 1770.
Le programme initial est une Allégorie de
l’Abondance composée de trois putti
accompagnés de fruits et de légumes
(partie droite) et de poissons avec
crustacés (partie gauche). La façade du
portail est animée de bossages continus
en table. L’agencement du porche
permettait aux voitures de ne pas avoir à
manœuvrer dans la cour et de pouvoir
repartir une fois les passagers déposés. Le
mur de clôture adjacent est surmonté
d’une balustrade. L’ensemble est
couronné de vases fleuris sculptés. 

Le couvent des Ursulines 
Présentes à Langres à partir de 1613, les
Sœurs de Sainte Ursule ont en charge
l’éducation des jeunes filles. Entre 1631
et 1680, elles aménagent un couvent et
une chapelle. Détériorés à la Révolution,
les bâtiments ont partiellement disparu ;
on peut encore voir quelques éléments de
la chapelle en ruines depuis la rue de la
Tournelle et le chemin de ronde. Le lieu
est chargé de symboles pour Diderot qui
évoque rarement sa seconde sœur
Catherine. Née en 1719, cette dernière
entre au couvent des Ursulines au plus
tard en 1739. Denis Diderot est alors à
Paris. Il a peu vécu avec sa sœur qu’il
semble avoir ignorée. Les mortifications
que s’imposent les religieuses de Sainte
Ursule de Langres par le jeûne, la
discipline et l’austérité ont des
répercussions irréversibles sur la santé de
Catherine qui meurt d’aliénation mentale
au couvent, en 1748. Sa disparition n’est
pas sans conséquences sur la famille
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Diderot. Son absence de la
correspondance familiale (à peine
apparaît-elle dans les comptes du
testament de Didier Diderot) d’une part,
puis des mémoires de la fille de Diderot
d’autre part, montrent à quel point ce
« secret de famille » a dû être un sujet
tabou. D’après sa fille, Diderot revoit sa
sœur peu de temps avant sa mort,
probablement lors de son voyage à
Langres de 1742. A la suite de cet
entretien, il était « persuadé que sa tête
était altérée ». 
Denis Diderot transpose pour partie
l’histoire de sa sœur dans une de ses
œuvres majeures, La Religieuse. Achevé
tardivement sous forme de feuilleton
entre 1780 et 1782 dans la
Correspondance Littéraire de son ami
Melchior Grimm, le roman est publié
tardivement en 1796. Diderot y dénonce
le fonctionnement des institutions

religieuses coercitives. Anticlérical par
excellence, le roman écrit à partir de
1760, prône la liberté de choisir son
destin. Probablement inspiré par l’histoire
de Marguerite Delemarre (1758),
Diderot évoque par le sujet et le choix de
l’héroïne, sa sœur Catherine qui vécut et
mourut au couvent des Ursulines de
Langres. 

La promenade de Blanchefontaine
et la fontaine de la Grenouille
Au cours du XVIIe siècle, la ville de
Langres connaît de nouveaux
aménagements. Les habitants soucieux de
profiter de la vue panoramique sur le
plateau incitent l’échevinage à aménager
les abords des fortifications. A une
époque où l’art de la promenade fait son
apparition, on imagine une large allée
plantée de tilleuls qui partant de la porte
principale, au nord, s’étire jusque vers le
sud sur les bords de la Bonnelle. Un
premier ensemble de verdure avec pièces
d’eau fait son apparition en 1657.
Imaginé comme une mise en scène de la
nature, l’allée prend des allures de jardin.
Si la démarche fait référence aux grands
modèles italiens, ingénieur et architecte
langrois imaginent une composition de
style français où l’agencement des parties
s’ordonne autour d’axes principaux qui
prennent en compte le relief et la
présence abondante de l’eau autour de
Langres. 
La fontaine se compose au départ d’une
grotte puis de deux bassins supérieurs en
terrasse. En 1678, on ajoute le troisième
bassin décoré en son centre d’un groupe
sculpté représentant un Triton tenant un
dauphin. Cet élément déposé au cours du
XIXe siècle est conservé au musée d’art et
d’histoire de Langres. 
En 1716, des travaux de remise en état
permettent de mettre en valeur la
fontaine, décrite ainsi en 1721 : la
fontaine prend  « sa source dans une grotte,
et elle fait en coulant trois grands bassins,
deux cascades et un jet d’eau poussé par un
Dauphin que tient un Triton. ». En place
au début du XVIIIe siècle, le groupe

Anonyme, école française, Le Martyre de Saint-
Didier (détail de l’arrière plan), seconde moitié
du XVIIe siècle, huile sur toile, Ville de Langres. 
Sur cette vue de Langres, on distingue l’ancien
couvent des Ursulines et sa chapelle, représentée
au premier plan avec son toit bleu en ardoises.
Les trois clochers situés en arrière plan
correspondent, de la droite vers la gauche, à ceux
de l’église Saint-Pierre et Saint-Paul, de la tour
sud de la façade de la cathédrale et celui de la
croisée du transept de ce même édifice. 



sculpté est visible par le jeune Diderot
collégien. 
En 1759, de retour à Langres après le
décès de son père, le philosophe découvre
une promenade réaménagée. Entre 1733
et 1736, on plante des contre-allées pour
élargir la promenade. Vingt ans plus tard,
entre 1755 et 1758, l’architecte Claude
Forgeot (1697-1776) et le sculpteur
Clément Jayet (1731-1804) modernisent
la fontaine et lui donnent sa physionomie
actuelle. La grotte est entièrement
reconstruite, les terrasses et bassins
réparés, des escaliers sont aménagés et des
bancs installés. La décoration
ornementale évolue vers un style
« rocaille » renforçant l’aspect de grotte.
On cherche les jeux de lumières et
d’ombres en multipliant les textures et en
ouvrant de nouvelles perspectives sur la
nature. L’installation d’une grenouille en
bronze dans la vasque de la grotte donne
son nom à la fontaine. 
Ce spectacle de la nature inspire
Diderot qui aime se promener en ces
lieux. Il partage ce moment d’intimité
avec Sophie Volland, dans une lettre du
3 août 1759 :  
« Nous avons ici une promenade

charmante ; c’est une grande allée d’arbres
touffus qui conduit à un bosquet d’arbres
rassemblés sans symétrie et sans ordre. On y
trouve le frais et la solitude. On descend
par un escalier rustique à une fontaine qui
sort d’une roche. Ses eaux, reçues dans une
coupe, coulent de là, et vont former un 
premier bassin ; elles coulent encore et vont
en remplir un second ; ensuite, reçues dans
des canaux, elles se rendent à un troisième

bassin, au milieu duquel elles s’élèvent en
jet (…) entre chaque tilleul on a construit
des bancs de pierre : c’est là que je suis à
cinq heures. Mes yeux errent sur le plus
beau paysage du monde. C’est une chaîne
de montagnes entrecoupées de jardins et de
maisons au bas desquelles serpente un
ruisseau qui arrose des prés et qui, grossi des
eaux de la fontaine et de quelques autres,
va se perdre dans une plaine. Je passe dans
cet endroit des heures à lire, à méditer, à
contempler la nature et à rêver à mon
amie. »
Cette description déjà romantique
montre l’état d’esprit dans lequel se
trouvait Diderot au moment de son
retour. Venu seul à Langres après le décès
de son père, loin de son amie, il cherche
le calme et l’apaisement, échappant ainsi
au climat de la maison familiale où l’on
évoque déjà le partage de l’héritage. 

Anonyme, Plans et arpentages des terres appartenantes à la ville de Langres (détail)
– 1780 – Bibliothèque Marcel Arland. 

Ce plan témoigne d’une partie de l’allée de Blanchefontaine avant les modifications du milieu du XIXe

siècle (fossé de la citadelle) et les constructions d’immeubles dans la 2e moitié du XXe siècle. 
A l’origine, l’accès à la fontaine depuis l’allée se faisait par le haut ; 
aujourd’hui l’installation du réseau routier a modifié le tracé naturel. 

Fontaine de la Grenouille depuis le troisième bassin situé en contrebas. 



Le Diderot langrois
Peu connu de ses contemporains et rejeté
par de nombreux Langrois, Diderot ne
connaît son heure de gloire que très
récemment. Au cours du XIXe siècle, on
découvre l’œuvre du philosophe,
romancier, essayiste, conteur et critique
d’art. Cette diversité le rend d’autant plus
insaisissable et en perpétuelle
contradiction avec l’image qu’il veut
donner de lui.  
Sa ville natale ne lui pardonne pas son
éloignement, ses propos provocateurs et
offensants vis-à-vis de la religion et
parfois de ses habitants.
« Les habitants de ce pays ont beaucoup
d’esprit, trop de vivacité, une inconstance
de girouettes. Cela vient, je crois, des
vicissitudes de leur atmosphère qui passe en
vingt-quatre heures du froid au chaud, du
calme à l’orage, du serein au pluvieux »
[…] « La tête d’un Langrois est sur ses
épaules comme un coq d’église en haut d’un
clocher. Elle n’est jamais fixe dans un
point ; et si elle revient à celui qu’elle a
quitté, ce n’est pas pour s’y arrêter. Avec une
rapidité dans les mouvements, dans les
désirs, dans les projets, dans les fantaisies,
dans les idées, ils ont le parler lent. »
Mais le philosophe aime profondément sa
ville et son pays. Les liens qu’il entretient
avec sa sœur Denise l’attestent ; l’amour
qu’il porte à son père transparaît dans son
œuvre, l’Encyclopédie devenant le
manifeste politique, social, économique
d’une société qu’il veut en mouvement,
en opposition avec l’inertie intellectuelle
qu’il a pu ressentir durant ses années de
formation à Langres puis à Paris. La place
qu’il accorde à la revalorisation de
l’artisanat et des savoir-faire est en
correspondance directe avec ses années de
jeunesse passées à vivre au rythme de
l’atelier de coutellerie et du commerce de
son père. 
Les tentatives de réhabilitation et de
commémoration permettent
progressivement aux Langrois de se
réapproprier l’histoire personnelle et
littéraire de leur grand homme. Dès la fin
du XVIIIe siècle, le don de M. Voinchet

de Verseilles et celui de Diderot lui-même
marquent une première étape. Les
éditions progressives des œuvres encore
manuscrites participent à sa lente
reconnaissance. A cela, le développement
d’une pensée positiviste et matérialiste
confère de nouveaux alliés qui se rallient
aux idées du philosophe. Ainsi les
anticléricaux de Langres pensent, dès
1844, faire ériger une statue dédiée au
grand homme. Simon Caroillon de
Vandeul, petit-fils de Diderot fait
intervenir en prête-nom le sculpteur
langrois Joseph Lescornel (1799-1872) ;
son projet se heurte alors aux partis
dévots, reléguant aux oubliettes la

maquette. Après d’autres tentatives
parisiennes, il faut attendre les
commémorations du centenaire de sa
mort pour voir l’érection de deux
monuments, un premier à Paris, un
second à Langres, inauguré le 3 août
1884, réalisé par Bartholdi. 
L’œuvre en place suscite, dans le contexte
de sa réalisation, le déchainement de la
presse cléricale mais aussi républicaine.
En 1913, on réclame alors, pour
l’anniversaire de sa naissance, de grandes
manifestations officielles et nationales.
On évoque une entrée au Panthéon. Les
réticences de certains parlementaires ne
sont pas moins vives qu’en 1884. Langres
organise néanmoins, le 19 octobre 1913,
une cérémonie honorant Diderot comme
précurseur de la Révolution et pionnier
de la pensée positiviste. Cependant, le
contexte politique n’est pas favorable à
l’illustre Langrois. Au cours du XXe siècle,
les hostilités perdurent mais l’analyse de
ses œuvres et les progrès de la recherche
installent Diderot parmi les auteurs
classiques du siècle des Lumières. L’année
1984, placée sous le patronage du
président de la République, sera celle du
rayonnement international ; sociétés
d’études du XVIIIe siècle, professionnels
de la culture et citoyens engagent une
année riche en festivités et en débats. De
nos jours, la place et le rôle de Diderot
dans l’évolution idéologique des Lumières
ne sont plus contestés. A Langres, son
nom est omniprésent et semble intégré à
la vie quotidienne des habitants. En
septembre 2013, la ville inaugure la
Maison des Lumières Denis Diderot,
Musée de France, seul espace muséal
consacré à la vie et l’œuvre de Diderot,
écrivain, philosophe et encyclopédiste,
homme des Lumières et citoyen langrois. 

Pierre Chenu d’après Jean-Baptiste Garrand,
Portrait de Denis Diderot, milieu du XVIIIe,
estampe à l’eau-forte, Musées de Langres.

La gravure fut réalisée d’après le portrait peint
par J.B. Garand (aujourd’hui disparu), 

chez Mme d’Épinay à la Chevrette, 
à la fin de l’été de 1760. 

Diderot immobilisé par une blessure à la
cheville se trouva contraint d’accepter la pose. 
Il s’agit d’un des portraits préférés de Diderot.

(Photo Musées de Langres)
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Laissez-vous conter  Langres
… en compagnie d’un guide-conférencier agréé par le ministère de la Culture

Le guide vous accueille. Il connaît les facettes de Langres et vous 
donne des clefs de lecture pour comprendre l’échelle d’une place, 
le développement de la ville au fil de ses quartiers. Le guide est 
à votre écoute. N’hésitez pas à lui poser vos questions.

Le service animation du patrimoine
Qui coordonne les initiatives de Langres, Ville d’art et d’histoire, 
a conçu ce programme de visites. Il propose toute l’année des 
animations pour les Langrois, les visiteurs et les scolaires. 
Il se tient à votre disposition pour tout projet.

Si vous êtes en groupe
Langres vous propose des visites toute l’année sur réservation. 
Des brochures conçues à votre attention peuvent vous être envoyées 
à votre demande. Renseignements à l’office de tourisme.

Langres appartient 

au réseau national des Villes et Pays d’Art et d’Histoire
Le ministère de la Culture, direction de l’Architecture et du Patrimoine, 
attribue l’appellation Villes et Pays d’art et d’histoire aux collectivités 
locales qui animent leur patrimoine. Il garantit la compétence 
des guides-conférenciers et des animateurs du patrimoine et la qualité 
de leurs actions. Des vestiges antiques à l’architecture du XXe siècle, 
les villes et pays mettent en scène le patrimoine dans sa diversité.
Aujourd’hui, un réseau de 130 villes et pays vous offre son savoir-faire 
sur toute la France. 

A proximité,
Dijon, Besançon, Chalon-sur-Saône, Dole, Troyes et Châlons-en-Champagne
bénéficient de l’appellation Villes d’art et d’histoire.

Statue Diderot à Langres après le décapage pendant les travaux de restauration en
2008.
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